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Deux spécialistes bien connus des questions météorologiques et 
hydrologiques, MM. Joseph SANSON, Vice-Directeur de la Météo-
rologie Nationale Française et Maurice PARDE, Professeur à l'Eco-
le Nationale Supérieure d'Hydraulique, ont fait paraître récem-
ment, dans la Revue de Géographie Alpine (12), une étude très 
fouillée sur la sécheresse des années 1942-1949 en France. Ils ont 
fait ressortir le caractère anormal de cette période au point de vue 
pluviométrique et hydrologique : il est probable, semble-t-il, que 
pareil phénomène n'avait pas encore été noté depuis qu'il est fait 
des observations météorologiques. 
Pour la période qui s'étend d'octobre 1941 à septembre 1949, le 
déficit pluvial global par rapport à la normale peut sembler relati-
vement faible, puisque, dans les stations les plus défavorisées, il 
n'atteint pas 25 % et qu'en certains lieux, il reste inférieur à 10 % 
(très exceptionnellement il peut même exister un léger excédent plu-
viométrique pour la période considérée). Il importe de réfléchir 
que si, dans le passé, les années anormalement sèches ou pluvieuses 
n'ont jamais été rares, par contre, si l'on considère une période de 
plusieurs années consécutives, comme c'est le cas ici, une compensa-
tion intervient généralement et les moyennes obtenues s'écartent 
d'habitude fort peu de la normale. Des déficits aussi importants et 
aussi généralisés que ceux qui nous occupent n'ont probablement 
jamais été atteints en France depuis plus d'un siècle pour un groupe 
dé 8 années consécutives. C'est ainsi que l'on relève, par exemple: 
—21,5••'% à Saint-Quentin,·—20. % à Nantes, —18 % à Gre-
noble, —15 %, à ^Mont-de-Marsan, —14,5 % ' à Vichy,1 etc.. Si 
quelques stations (en Bretagne notamment) accusent une moyenne 
pluviométrique norniale ou excédentaire, il semble qu'il faille en 
chercher la cause dans des orages locaux qui ont relevé les totaux 
sans influer, en fait, sur le caractère d'ensemble du phénomène. La 
Provence et les Alpes du Sud ont relativement moins souffert que 
les 'autres régions, leur régime;climatique dépendant d'autres in-
fluences que celles qui gouvernent le temps sur l'ensemble du pays. 
Si, à l'intérieur de la période considérée, on examine plus en dé-
tail les moyennes annuelles, on s'aperçoit que presque "toutes les 
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années entre 1942 et 1949 ont été déficitaires en pluie dans les di-
verses régions. 1944, seule, fait exception, et encore, pas partout. 
Nous reproduisons· ci-apresan tableau, ior4 suggestif à cet égard (10.) 
Ecarts annuels des hauteurs de pluie avec les yaleurs normales 
dans les diverses régions agricoles françaises (1942-1948) 
Régions Normale 1942 1943 1944 1945 1946 1947 1948 
Nord-Ouest . . . 
Nord-Est 
Bassin parisien . " 
Centre-Ouest . . 
Centre-Est . . . . 
Massif Central. 
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Il s'agit là de résultats d'ensemble: une étude détaillée, station 
par station, serait plus contrastée, faisant apparaître, certaines an-
nées, des postes excédentaires au milieu d'une région déficitaire ou, 
inversement, des déficits parfois extrêmes en 'certains points : 
—39 % à Montélimar en* 1945;—39 % à Roanne en 1948, —30,5 % 
à, Nantes en 1944, -—20 % à Saint-Nicolas (près de Nancy) en 
1943V e t c . / 
Dans l'ensemble/ 1945 s'avère comme une année particulièrement 
catastrophique, et surtout 1949 qui ne figure pas sur' le tableau ci-
dessus, mais au" sujet de laquelle des chiffres suggestifs ont été 
publiés'jpar ailleurs (10, 11): —51 % de déficit'à Lille, —45 % 
(en chiffres ronds) à Nancy, Dijon, Paris, Bordeaux. Toulouse, 
Clermònt-Ferrand, —39 % à Rennes, —28 % à Lyon, —16 % à 
Marseille, ces résultats se rapportant à Tannée agricole septembre 
1948-août · 1949/ Outre ' cette sécheresse anormale (la plus forte 
constatée'à Paris depuis 1871 et très probablement depuis deux 
siècles), l'année 1948-49 fut caractérisée par un été particulièrement 
chaud (température moyenne de juillet supérieure à la normale de 
i°5 à *2a5);fpar une insolation remarquablement longue (64Ò heures 
en juin-jüillet à Paris contre 464, valeur normale), enfin par une 
evaporation spécialement forte et par un état hygrométrique fort 
b a s . · -;;•• ' • . - / · • - v q 
Si, poussant encore plus loin l'analyse," on examine fa répartition 
des pluies a l'intérieur d'une année, on constate, là'aussi, des ano-
niàlies' assez nombreuses masquant les moyennes. C'est ainsi qu'en 
1944,-anriée-plutôt arrosée, certains groupes de mois ont été secs.v 
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En 1948, année peu' déficitaire dans la plupart des régions, la fin* 
de l'hiver et le début du printemps ont connu une sécheresse consi-·' 
dérable dont se souviennent* tous ceux qui ont entrepris à cette'épo-
que des plantations ou des travaux de pépinière ; par contre, la fin 
du printemps et l'été furent plutôt humides, alors que, dès fin sep-
tembre, on entamait à nouveau une période d'indigence pluviale' 
. extrême. ' • . • ' 
C'est probablement au cours de l'année agricole" 1948-1949 que 
se rencontrent les groupes de mois ou de jours les'plus secs de 
toute la période: le nombre de mois durant lesquels*la quantité de 
pluie recueillie n'a pas atteint la moitié du contingent normal est de* 
5 ä Di jon, Paris, "Rennes, ß à Bordeaux et Marseille/7 à Nancy et 
Toulouse, 8 à Clermont-Ferrand et à Lille. A Clermont-Ferrand," 
le déficit pour juin-juillet-août est de 82 %'; à Lyon de 77r%\ à 
Dijon de 6j %, pour ne citer que les chiffres les plus étonnants, 
car partout à ce moment la disette est générale. A Nancy, en juil-
let 1949, on relève 1 mm. de pluie pour une hauteur normale de 
68 mm. ; à Paris, 6 mml pour 59 mm. A Paris encore,' on relève 
une période de 35 jours consécutifs sans une goutte d'eau (10 juin-· 
14 juillet) ; le «" record » précédent (avril 1893) était de 28 jours! 
On pourrait multiplier les exemples. 
Ce qui compte d'ailleurs, en tout ceci, ce qui est exceptionnel, ce 
ne sont pas les chiffres pris isolément, si étonnants soient-ils1, mais 
plutôt la tendance générale de la période 1942-1949 qui fait que, 
durant huit ans, l'on se trouve en face d'un climat orienté vers la 
sécheresse, cette tendance reprenant sans cesse le dessus lorsque 
temporairement une conjoncture plus humide a réussi à s'installer. 
11 en èst résulté une aggravation en cascade des périodes de sé-
cheresse successives dont chacune, prise isolément, n'avait peut-être 
rien "d'absolument ' catastrophique et, souvent 'même, rien de très* 
anormal en valeur absolue. C'est ainsi que, même Tannée agri'-* 
colè septembre 1948 - août 1949, si exceptionnelle pourtant, ne' 
semble pas détenir le record de la sécheresse pour une période de 
12 mois consécutifs : l'année 1921 paraît l'avoir battue à cet égard," 
mais sans avoir eu de loin des conséquences aussi fâcheuses sur la1 
végétation, parce qu'incluse elle-même au milieu d'une période bien 
arrosée. '"' 
Cet état de choses a été ml désastre au point de vue agricole, a 
une période où, précisément soumis aux contraintes de l'occupation 
et du blocus, notre'pays devait se suffire à lui-même au point de 
vue alimentaire". Les récoltes de foin et de légumes furent ' défici-
taires'd'une manière répétée et les récoltes de céréales, qui, en com-', 
pensatión,' auraient pu être belles, en contre-partie du vieil adage 
<( année de foin, année de rien », furent souvent compromises,1· soit 
par des sécheresses de printemps trop prolongées, soit par des gels 
sévères (1945-1^47) ; soit," au* contraire, par des pluies diluviennes 
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anormales momentanées (automne. 1944 - été 1948). Les condi-
tions météorologiques, tout autant que les circonstances politiques 
contribuèrent donc à affamer lés Français.% 
Plus récemment, la faible pluviosité a compromis plusieurs an-
nées de suite la production en énergie électrique: coupures et « dé-
lestages », si désagréables, en ont résulté, quoiqu'en aient pensé 
beaucoup de personnes un peu trop portées à en imputer la respon-
sabilité à nos dirigeants. 
Au point de vue forestier, cette sécheresse anormale a eu des 
conséquences fâcheuses, tout d'abord sur les pépinières et les re-
boisements. Les années 1945, 1947 et Ì949 ont été particulière-
ment déplorables à cet égard car, au déficit de pluviosité signalé plus 
haut, sé sont jointes des températures nettement supérieures à la 
normale qui ont véritablement « grillé » semis et jeunes plants. 
On peut dire que le Fonds Forestier National a rencontré pour 
ses débuts des conditions particulièrement difficiles. Depuis une di-
zaine d'années, d'ailleurs, les reboisements de printemps, aussi bien 
par plantations que par semis se sont avérés fort aléatoires à cause 
des fréquentes périodes de sécheresse de la fin du printemps ou du 
début de l'été, auxquelles ne pouvaient résister de jeunes végétaux 
non encore acclimatés à leur nouvelle station. 
De jeunes reboisements effectués depuis plusieurs années — 2, 3, 
4, jusqu'à 10 ans même — et apparemment bien réussis ont égale-
ment séché brusquement au cours de ces canicules répétées, et no-
tamment en montagne ceux situés sur versant sec. 
Les peuplements plus âgés n'ont pas été épargnés, bien qu'en 
général les végétaux ligneux se montrent moins sensibles que leŝ  
récoltes agricoles au déficit de pluviosité. Petit à petit, les réserves 
d'eau du sol s'épuisant/on a vu sécher des sujets adultes épars où 
par groupes, soit qu'ils se trouvent dans une station à sol superfi-
ciel, soit qu'il s'agisse de sujets individuellement gros consomma-
teurs d'eau. Et c'est ainsi que, dans les basses Vosges, habituelle-
ment si humides, de nombreux sapins ont séché depuis 3 ans, sur 
les plateaux ou vers les crêtes, et ce sont souvent les sujets les 
plus gros et les plus beaux qui ont péri les premiers, parce que 
plus avides d'humidité. Une foule d'observations analogues ont été 
faites par les forestiers, quelques-uns les ont déjà communiqués 
(6-7-9)' ' il serait intéressant de pouvoir dresser un tableau d'en-
senible du phénomène pour en tirer des conséquences relatives au 
tempérament des essences dans les diverses régions. 
* Mentionnons seulement pour mémoire les effets, indirects de ces 
conditions météorologiques anormales : attaques d'insectes, incen-
dies'répétés, pertes d'accroissement'certaines bien que difficiles à 
évaluer. 
Devant des conséquences aussi néfastes, la question qui se pose 
immédiatement à l'esprit est de savoir si l'on peut prévoir la fin 
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ou, au contraire, la prolongation d'une telle situation, si, comme 
certains l'affirment, le climat subit des oscillations périodiques οΐι 
s'il s'achemine vers un état général plus sec ou plus humide, à lon-
gue ou à brève échéance. 
MM. SANSON et PARDE (12) examinent la question en détail au 
cours d'une discussion qui occupe plusieurs pages. Ils avouent à 
cet égard « un embarras presque total », les études faites sur ce 
sujet depuis plusieurs décades ne faisant ressortir « rien de très 
sûr, ni de très général ». 
La cause immédiate de ces déficits pluviométriques est connue: 
un déplacement anormal et répété vers le Nord-Est de l'anticyclone 
des Açores, ou au contraire, en hiver, une extension sur l'Europe 
Occidentale de l'anticyclone russo-asiatique, avec établissement anor-
mal du climat continental. Il fut fréquent, durant les périodes sèches 
considérées, de voir le baromètre baisser, un système nuageux 
avant-coureur de la pluie s'annoncer, puis... disparaître brusque-
ment, déjouant tous les pronostics des gens qui passent pour « bien 
connaître le temps de leur région ». 
Mais quelle est la cause profonde de ce régime ? Là, les obser-
vateurs avouent leur ignorance. 
Il semble que les années aient une tendance générale à se grou-
per, comme dans l'Ecriture Sainte, en séries sèches ou en séries 
humides (ce qui ne veut pas dire que des années aberrantes ne 
viennent pas s'intercaler au milieu d'une série — par exemple 1921, 
année sèche, au milieu d'une période humide —). Mais aucune cer-
titude, ni surtout aucune périodicité n'a pu être établie jusqu'ici, 
sans doute parce que les causes premières du phénomène ne sont 
pas simples et qu'elles interfèrent entre elles : les périodicités que 
certains croient avoir établies pour une région donnée ne peuvent 
être étendues aux régions voisines, en attendant que, généralement, 
elles finissent par être démenties dans leur propre pays par la suite 
des faits. De toutes façons, le calcul des probabilités, s'il était possible 
en la matière, ne serait valable qu'envisagé sur de longues moyen-
nes et non comme une prévision certaine ; car, en supposant qu'il 
soit établi qu'un phénomène se reproduit en moyenne une fois tous 
les dix ans, cela ne veut pas dire qu'il ne peut survenir deux fois 
au cours de la même décade, ou, au contraire, qu'il ne puisse s'écou-
ler vingt ans sans son renouvellement. Il semble qu'en la matière, 
vu la complexité du problème, une précision mathématique sera 
toujours impossible: ceux qui plaisantent un peu trop facilement 
ΓΟ.Ν.Μ. ont tendance à l'oublier. 
Quoiqu'il en soit, la périodicité de Brückner (35 ans), n'a pu 
être confirmée. M. SANSON (IO) avance, avec certaines réserves, 
un cycle de 40 à 45 ans valable jusqu'ici pour la région parisienne 
(séries humides: ? — 1850 et 1901 — 1940; séries sèches: 1856-
1900 et depuis 1941). Cette hypothèse serait confirmée par le retour 
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périodique, à cet intervalle de temps, de certains phénomènes mé-
téorologiques remarquables. Encore faut-il noter que, si ces oscilla-
tions climatiques se confirmaient, il ne s'agirait là que d'une ten-
dance générale puisqu'une série sèche peut être coupée d'années 
humides impossibles à prévoir, et vice-versa. 
Quant à savoir, question importante en matière hydraulique et 
électrique, si la tendance climatique générale est ou non au dessè-
chement, MM. SANSON et PARDE, que leurs postes officiels obli-
gent d'ailleurs à une certaine prudence en la matière, avouent une 
ignorance totale et, au cours d'une discussion serrée, parfois amu-
sante, pensent qu'il y a autant de chances « pour » que de chances 
« contre », étant donné le peu d'ancienneté des observations météo-
rologiques précises et notre ignorance des causes premières qui in-
fluent sur le climat. Rien ne permet même d'affirmer, disent-ils, 
comme on le fait le plus souvent, que les transformations climati-
ques sont lentes et graduelles ; peut-être ont-elles été ou seront-
elles relativement brutales. 
Cette question d'une modification possible du climat a parfois 
agité les forestiers, notamment les forestiers de montagne et nous 
avons retrouvé dans les anciennes Revues des Eaux et Forêts quel-
ques échos d'une discussion sur la « marche rétrograde de la vé-
gétation forestière », dans laquelle s'affrontaient partisans d'un re-
cul climatique (i) et tenants d'une « marche rétrograde » due à 
l'homme et au bétail (2-8-13). Les seconds ont incontestablement 
raison, car l'influence humaine est capitale en forêt, tant au point 
de vue de la répartition des essences qu'en ce qui concerne le recul 
certain de la plupart des lisières supérieures dans nos massifs fo-
restiers montagnards. Toutefois, les premiers ont le mérite d'avoir 
attiré l'attention sur un phénomène trop souvent perdu de vue et 
valable à longue échéance: celui de la variation des climats. On 
oublia parfois que nous lui devons les grandes lignes de la réparti-
tion de nos essences forestières, parfois ses bizarreries, et que ces 
variations climatiques, pour être lentes, sont néanmoins certaines 
et importantes. 
Les analyses polliniques effectuées dans les tourbières depuis quel-
ques années les mettent en évidence (3-4-5). A la dernière glacia-
tion succéda un réchauffement graduel avec installation transitoire 
du bouleau, puis du pin et du noisetier, réchauffement qui attei-
gnit son point culminant au cours de la période dite « atlantique » 
(milieu de l'âge de la pierre polie, an « moins » 5000 environ) et 
durant laquelle, le climat étant plus chaud qu'aujourd'hui, on assista 
à une grande extension, même en montagne, du type de peuplement 
appelé par les spécialistes la « chênaie mixte » (chêne - tilleul -
orme). Assez brusquement (an « moins » 3000), un refroidisse-
ment lui succéda (période « subboréale »), au cours de laquelle 
s'installa, en montagne, le hêtre suivi du sapin, alors que le tilleul 
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et l'orme régressaient et que le chêne se cantonnait en plaine. Un 
léger réchauffement y succéda, avec tendance à l'assèchement pour 
nous mener à l'époque actuelle (dite « subatlantique »). On voit 
donc qu'il s'agit de phénomènes lents mais certains qui se confir-
ment de nos jours avec, semble-t-il, une tendance à l'assèchement et 
au réchauffement, susceptible, à la longue, d'influer sur la flore. 
Un autre phénomème qui tendrait à indiquer, lui aussi, un assè-
chement avec réchauffement du climat est le recul des glaciers qui, 
pour la période historique, ressort de l'examen des documents et 
cartes, de la présence de moraines de retrait particulièrement nettes 
et fraîches et même, pour certains glaciers suisses et savoyards, 
d'observations scientifiques périodiques déjà anciennes. Depuis un 
siècle, ce recul fait, dans l'ensemble, des progrès constants, parti-
culièrement rapides depuis une trentaine d'années : tous ceux qui 
fréquentent la montagne ont été frappés, comme nous, de ce retrait 
imposant: les glaciers des Alpes reculent, peut-on dire, « à vue 
d'œil » et, en io ou 20 ans, un observateur attentif peut s'en rendre 
compte par lui-même. Certains petits glaciers « résiduaires », par-
ticulièrement en Dauphiné, sont à la veille de disparaître totale-
ment. Nous avons constaté le même phénomène en Engadine l'été 
dernier (a). 
Or, la marche des glaciers n'est que la résultante de deux phé-
nomènes qui jouent en sens inverse: l'alimentation (pluviosité) et 
l'ablation (température). Etant donnée' la lenteur de la formation 
de la glace et de son écoulement, d'ailleurs variable selon les appa-
reils observés, un glacier ne traduit dans sa marche les fluctuations 
de la pluviosité et de la température qu'avec un certain retard, et en 
faisant abstraction des variations occasionnelles peu importantes. 
Bref, de lui-même, il « fait la moyenne » des tendances climatiques 
successives, éliminant toutes les fluctuations secondaires qui, aux 
yeux de l'homme, viennent embrouiller le phénomène. Le recul gé-
néralisé et rapide de tous les glaciers des Alpes n'en est que plus 
frappant. Il traduit une tendance climatique dirigée actuellement 
vers l'assèchement et le réchauffement, ce qui ne veut pas dire qu'il 
ne puisse y avoir, les millénaires suivants, un renversement de ten-
dance. Mais pour le moment, nous sommes „dans une période « in-
terglaciaire » en croissance. 
Les glaciers ne peuvent que pâtir considérablement de la séche-
resse de ces dernières années qui, à n'en pas douter, accélérera 
leur recul: l'alimentation des névés en neige a été déficiente, et la 
fusion estivale s'est exercée d'une manière renforcée sur une sur-
face glaciaire dénudée, privée d'une façon anormale de tout man-
teau isolant et protecteur. 
Si les glaciers réagissent aux variations climatiques, il en est de 
même pour les végétaux, mais comme il s'agit là d'êtres vivants, 
leur réaction est différente, à la fois plus rapide et plus lente. Plus 
54 REVUE FORESTIERE FRANÇAISE 
rapide, car en certains cas, une anomalie climatique produit sur eux 
des effets radicaux et immédiats (par exemple: certaines gelées ex-
ceptionnelles) — plus lente,' car généralement, les associations végé-
tales, de par leur plasticité, sont susceptibles de supporter sans 
conséquence apparente des variations météorologiques appréciables. 
Toutefois, lorsque ces variations agissent toujours dans le même 
sens, l'effet, pour n'être pas « apparent », n'en est pas moins cer-
tain, en particulier sur les associations et les essences implantées en 
bordure de leur aire naturelle. 
Venant s'intercaler au milieu d'une tendance climatique géné-
rale déjà orientée vers la sécheresse et le réchauffement, il semble 
que les effets de la sécheresse anormale de ces huit dernières années 
peuvent être appréciables sur la végétation et sur les peuplements 
forestiers; Peut-être pourrait-il en résulter la disparition de cer-
taines « stations-reliques », voire le déplacement local des limites 
de certaines associations, particulièrement en montagne et au con-
tact de deux zones climatiques bien tranchées. 
(Août 1950). P. FOURCHY. 
(a) Le présent article était déjà rédigé lorsque nous avons eu connaissance 
de deux intéressantes études publiées sur la question par MM. MESSINES DU 
SOURBIER et CHERREY, Officiers des Eaux et Forêts (« La Houille Blanche ». 
Numéro spécial A. 1950, mai 1950). 
De ces études, il ressort que la Mer de Glace a reculé son front de 1.700 
mètres en deux siècles, et que son épaisseur au droit du Montenvers a dimi-
nué de 39 mètres au cours des 54 dernières années. 
Le glacier de Sarennes, au-dessus de Bourg-dOisans (Isère) a perdu 21 
hectares sur 105 entre 1905 et 1949, son épaisseur a diminué de 30 à 35 
mètres au cours de la même période. La seule année 1949 a entraîné pour 
cet appareil une perte de surface de 5 % et une perte d'épaisseur de 20 %. 
Une nouvelle décade aussi sèche et aussi chaude que celle qui vient de s'ache-
ver entraînerait vraisemblablement la disparition totale de ce glacier qui 
s'étend encore actuellement sur 84 hectares, mais dont l'épaisseur est devenue 
minime. 
P. F . 
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